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[image: Illustration]Au large de la côte sud-ouest de l’Islande émergeait une petite île coiffée d’un ciel gris, entourée d’une mer encore plus grise et d’un étroit ruban de sable noir. On ne pouvait y accéder que par bateau ou par hélicoptère, mais de toute façon ce n’était pas le genre d’endroit qu’on avait envie de visiter tellement il y faisait froid et humide.
 
Il n’y avait qu’une seule construction sur cette île : une cabane en bois percée d’une porte et de deux fenêtres. L’air marin en avait délavé la peinture, autrefois bleue, qui se confondait maintenant avec le gris du ciel. Les vitres constellées de sel n’avaient sûrement pas été nettoyées depuis des années. La seule chose neuve était la serrure de la porte, qui semblait avoir été posée la veille tant le métal brillait. C’était une serrure magnétique impossible à forcer.
La porte était grande ouverte.
À l’intérieur de la cabane, deux lits étroits, une petite table, un petit réfrigérateur et un petit poêle ventru composaient l’essentiel du mobilier. Par terre gisaient deux hommes corpulents, habillés comme des pêcheurs. En réalité, il s’agissait de gardes d’élite des Nations unies. Ou plus exactement, d’anciens gardes d’élite. Parce qu’à présent, ils étaient raides morts.
Une trappe avait été aménagée dans le plancher. Un épais tapis la recouvrait, si bien qu’il était impossible de deviner sa présence même si on marchait dessus. À moins de savoir qu’elle était là, évidemment. Et quand bien même vous l’auriez su, cette trappe secrète était sécurisée par un lecteur optique reconnaissant l’iris de seulement trois personnes dans le monde.
Quelqu’un avait tiré le tapis, et la trappe était ouverte.
En admettant que vous ayez localisé cette cabane éloignée de tout, forcé la serrure magnétique, éliminé les gardes, découvert la trappe secrète et déjoué le scanner d’iris, vous auriez trouvé une échelle menant à un abri souterrain. Une fois en bas, vous auriez disposé de dix secondes pour gagner une porte étanche à l’autre bout de la pièce et parler dans un microphone. Si le logiciel de reconnaissance vocale vous avait identifié, la porte se serait ouverte. Dans le cas contraire, la pièce se serait remplie d’un gaz toxique auquel vous auriez succombé rapidement et sans souffrances. Comme le lecteur optique, le système de reconnaissance vocale ne donnait le feu vert qu’à trois personnes dans le monde.
La porte était ouverte.
De l’autre côté se trouvait une pièce à peine plus grande qu’un placard. Dans cette petite pièce, il y avait une table. Sur cette table, un coffret blindé. Sur le couvercle de ce coffret, un lecteur d’empreintes digitales qui n’autorisait l’ouverture qu’à ces trois mêmes personnes.
Le coffret était ouvert, et l’objet qu’il contenait avait disparu. À la place, on avait laissé une cartouche de jeu vidéo datant des années 1980.
Le plus frappant, c’est que les trois personnes pouvant avoir accès à ce coffret – une à Washington, une à Moscou, et la dernière à Pékin – avaient été retrouvées mortes à leur domicile la veille au soir, apparemment d’une crise cardiaque, plusieurs heures avant le vol du mystérieux objet.

 
[image: Illustration]Dès son réveil, Ada Genet comprit qu’elle avait dormi trop longtemps. D’habitude il y avait beaucoup moins de lumière dans la pièce à six heures du matin. Elle se pencha pour regarder la couchette d’en dessous. Celle qui partageait sa petite chambre, une Chilienne dénommée Cody Francesco, était déjà partie. Comme elles s’entendaient mal, pas étonnant que Cody ne l’ait pas secouée avant d’aller en cours. Il était même possible qu’elle ait trafiqué son alarme.
Ada sauta gracieusement du lit superposé et prit sa montre sur la table. C’était bien ce qu’elle pensait : 6 h 55. Elle avait cinq minutes pour rejoindre sa salle de classe, sinon M. Albertson finirait par lui donner l’avertissement dont il la menaçait depuis un moment. Et si elle récoltait un nouveau blâme, elle perdrait le peu de liberté qu’il lui restait.
Depuis près d’un an maintenant, Ada était pensionnaire au centre militaire d’éducation surveillée de Springfield, mais elle avait toujours autant de mal à se réveiller de bonne heure. Quand elle vivait avec son père, elle se levait rarement avant midi. Elle trouvait dur aussi d’aller au lit avant trois heures du matin. Elle savait que les deux problèmes étaient liés, mais ça lui semblait bête de gâcher tant de belles nuits à dormir. Son père aurait été d’accord avec elle. Malheureusement, il était enfermé dans une prison de très haute sécurité, alors elle ne pouvait guère compter sur son aide.
Elle se demanda avec une légère amertume si lui, au moins, s’était couché tard.
Ada enfila son uniforme : chemise blanche boutonnée jusqu’au col, cravate à rayures bleues, jupe marron clair, mi-bas bleus et veste de la même couleur. Après avoir brossé et attaché ses longs cheveux blonds en queue de cheval, elle attrapa son sac à dos et jeta un coup d’œil dans le couloir.
Mlle Grand, la surveillante, se tenait au milieu du passage, les bras croisés, promenant autour d’elle un regard mauvais sous ses épais sourcils gris. Arriver à l’heure en cours relevait déjà de la prouesse, mais si Ada devait affronter Mlle Grand et le sermon que celle-ci ne manquerait de lui faire, elle serait forcément en retard. Il lui fallait donc prendre un itinéraire bis. Et par une matinée de printemps glaciale, en plus…
Ada recula, referma discrètement la porte de la chambre et sortit de la poche de sa veste un petit appareil bricolé maison. Légèrement plus grand qu’une pièce de vingt-cinq cents, il se composait d’un circuit imprimé pris en sandwich entre deux rondelles de plastique dur. Un émetteur radio rudimentaire, que son ami Jace lui avait fabriqué. En pressant les deux plaquettes de plastique, on établissait une connexion temporaire sur le circuit imprimé, qui envoyait un signal au récepteur de Jace. Ada lui adressa le message suivant en morse :
 
CQD SOS PLN F II SOS PLN F
 
Ce qui signifiait : « À toutes les stations, appel de détresse : situation d’urgence. Activer Plan F. Je répète : situation d’urgence. Activer Plan F. »
Malheureusement, Ada pouvait envoyer des signaux, mais pas en recevoir. Il ne lui restait plus qu’à espérer que Jace capterait son message. Elle enleva ses chaussures en cuir raide et les glissa dans son sac à dos. Puis elle ouvrit la fenêtre, ôta la moustiquaire, enjamba le chambranle et posa les pieds sur l’étroit rebord en pierre.
Sa chambre se trouvait au neuvième étage. De ce côté-là, on avait une vue plongeante sur la grande pelouse qui servait à la fois de terrain de foot et de terrain de football américain. Ada se raidit lorsqu’une bourrasque de vent froid agita sa jupe et fit valser sa queue de cheval.
« Quatre sur la gauche, trois vers le bas », se murmura-t-elle afin de mémoriser l’emplacement de sa salle de cours. Elle était nerveuse : elle n’avait encore jamais escaladé cette façade. Il fallait qu’elle se calme.
Pour se déplacer horizontalement, pas de problème. À cet étage, les chambres étaient si étroites qu’il suffisait de bien allonger la jambe, et hop ! on atteignait le rebord de la fenêtre suivante. En quelques secondes, Ada en franchit quatre. Maintenant, le passage piégeux : descendre trois étages tout doucement plutôt que d’en dégringoler neuf d’un coup.
Le ventre plaqué contre la fenêtre, elle écarta les jambes au maximum. Puis elle s’accroupit, agrippa le rebord des deux mains et descendit jusqu’à ce que ses bras soient tendus et que ses pieds pendent devant la fenêtre du dessous. Elle les cala alors fermement de chaque côté de l’encadrement. Dans le jargon des grimpeurs, on appelait ça le « stemming ». Ada lâcha le rebord pour avoir les mains libres et, son poids reposant uniquement sur ses jambes, elle resta un instant en équilibre, tous les muscles de son corps compact d’acrobate tendus à craquer. Jusque-là, tout allait bien.
Mais elle avait l’habitude de grimper avec des chaussures appropriées, aussi fut-elle prise au dépourvu quand ses fines chaussettes se déchirèrent. Ses pieds glissèrent de deux centimètres. Son cœur fit un bond, sa respiration s’accéléra. Pas bon du tout, ça. Elle devait absolument se ressaisir. Elle sentait ses jambes brûlantes à force de tenir dans une position aussi périlleuse, mais elle savait, en grimpeuse expérimentée, qu’on ne doit jamais agir en désespoir de cause. Alors elle serra les dents, ferma les yeux et attendit de reprendre son souffle avant de crocheter l’encadrement de la fenêtre avec les doigts et de se laisser descendre, en oscillant de droite à gauche, jusqu’au prochain rebord.
Elle s’accorda quelques secondes de repos, puis appliqua la même technique deux fois de suite. Malgré ses chaussettes en loques et ses membres tremblants de fatigue, elle réussit à atteindre la fenêtre de sa salle de cours.
Maintenant, le moment de vérité. Jace avait-il reçu son message et débloqué la fenêtre ? Ada espérait que oui, parce qu’elle n’avait pas de plan de secours. Négligence qui aurait profondément déçu son père.
Elle agrippa le châssis de la fenêtre à guillotine et le souleva. Le cadre coulissa en douceur. Ada s’autorisa un bref soupir de soulagement, puis se glissa discrètement dans la salle, pile au moment de la sonnerie.
M. Albertson était assis à son bureau en train de noter des copies, son large front plissé par la concentration. Cody Francesco l’observait d’un petit air chafouin. Quand la sonnerie se tut, elle se retourna vers le siège d’Ada, sûre de le trouver inoccupé. Elle blêmit soudain sous son bronzage parfait et resta bouche bée lorsqu’elle vit Ada s’asseoir à côté de Jace. Rien que pour ça, Ada se dit que l’épreuve qu’elle venait de traverser en valait en peine. Elle adressa un sourire triomphant à Cody avant de remettre ses chaussures. Puis elle chuchota à l’oreille de Jace :
– Je t’en dois une.
Jace Winslow avait la peau brune et un début de moustache duveteuse. Il s’était rasé la tête sur les côtés mais avait gardé sur le dessus du crâne une masse de cheveux noirs qui formaient de courts tortillons.
– Tu es complètement folle, Samus, glissa-t-il à Ada en souriant.
Il lui avait donné ce surnom le jour de leur rencontre, parce qu’il lui trouvait une ressemblance frappante avec Samus Aran, la chasseuse de primes intergalactique des séries de jeux vidéo Metroid et Super Smash Bros. Ada en avait immédiatement conclu qu’ils allaient bien s’entendre.
– Comment ça ? répliqua-t-elle en rajustant son nœud de cravate.
– Le Plan Fenêtre. Jamais je n’aurais cru que tu l’appliquerais.
– Je ne peux pas me permettre un autre blâme. Il est hors de question qu’on me transfère en classe C. Ils ont des chaperons sur le dos en permanence, et moi, j’ai besoin d’air. Heureusement que tu as reçu mon message à temps.
– Ouais. À propos, j’ai presque terminé l’émetteur-récepteur sur lequel je bosse depuis un moment. Il devrait être prêt…
– Silence, s’il vous plaît, lança M. Albertson en levant les yeux. La cloche a sonné, alors on se calme et…
Il avisa soudain Ada et fronça les sourcils :
– Mademoiselle Genet, depuis quand êtes-vous là ?
– Depuis un bon moment, monsieur, répondit Ada d’un air innocent.
– Hmmm…
Le regard du prof dévia vers la fenêtre, et sa mine se fit encore plus soupçonneuse.
– Et pour quelle raison cette fenêtre est-elle ouverte ?
Merde, j’ai oublié de la refermer ! pesta intérieurement Ada. Seulement un an dans cette école, et j’ai déjà le cerveau ramolli.
– Oh, je viens juste de l’ouvrir, monsieur. J’adore la fraîcheur matinale, pas vous ?
– Hmmm, grogna de nouveau M. Albertson, pas franchement convaincu.
Et pour cause : Ada était bien connue pour se plaindre haut et fort des horaires beaucoup trop matinaux à son goût. Mais malgré sa méfiance M. Albertson savait qu’il n’avait aucune preuve pour l’accuser. Il se contenta donc de soupirer.
– Bon, passons. Aujourd’hui, nous allons…
– Pardon de vous interrompre, monsieur Albertson.
Une femme d’une quarantaine d’années, cheveux noirs coupés court et lunettes à monture argentée, passa la tête par la porte.
Ada eut un pincement au cœur. C’était Mlle North, son évaluatrice. Et celle-ci n’interrompait jamais un cours pour annoncer une bonne nouvelle. S’occupait-elle d’autres élèves dans cette classe ? Ada espérait vivement que oui…
M. Albertson décocha un regard hostile à l’intruse et :
– Oui, mademoiselle North, de quoi s’agit-il ?
En règle générale, les professeurs et les évaluateurs de Springfield ne faisaient pas bon ménage. Les premiers étaient là pour aider les élèves, du moins théoriquement, alors que les seconds s’appliquaient à leur mettre des bâtons dans les roues. Entre l’enseignement et les punitions, les élèves étaient censés s’améliorer afin de devenir des citoyens modèles. Mais Ada n’était pas dupe.
Les yeux bleu acier de Mlle North passèrent de M. Albertson à Ada, et sa bouche s’étira en un fin sourire. Mauvais présage. La seule fois où Ada l’avait vue sourire, c’était pour lui dire qu’elle risquait de gros ennuis.
– Je regrette, mais je dois parler à Mlle Genet, déclara l’évaluatrice de sa voix calme et claire. En privé. Immédiatement.
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